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Résumé

e nombreuses menaces environnementales pèsent sur notre 
système alimentaire agro-industriel, comme le changement 
climatique, la dégradation des sols, ou encore l’épuisement 

des ressources énergétiques et minières. Les villes sont ainsi exposées 
à un risque sérieux d’insécurité alimentaire, car elles se situent loin 
des espaces de production et ont une densité de population très élevée.
Le passage d’urbanités individualistes et déconnectées d’une nature 
nourricière vers des urbanités solidaires et agricoles constitue une 
piste intéressante pour répondre à ce problème. Ce travail de recherche 
s’intéresse donc au rôle que pourrait endosser un designer d’objet dans 
le développement de l’entraide dans un but de résilience alimentaire.
A travers l’étude du fonctionnement des fermes urbaines et une enquête 
de terrain, on peut voir dans celles-ci une proposition soutenable pour 
alimenter – au moins partiellement – les villes de demain. Ces lieux 
particuliers, où l’on pratique une agriculture de subsistance, ne sont 
pas nouveaux, mais ils connaissent aujourd’hui une forte résurgence. 
Ils constituent un contexte fertile à la réflexion pour l’élaboration de 
projets de design.
Un designer de la résilience alimentaire peut dès lors concevoir les 
objets des fermes urbaines : les tiers-objets. Il s’agit d’objets d’entraides 
ou conviviaux adaptés au contexte local. Ils sont aussi conçus en colla-
boration avec des acteurs pluridisciplinaires et les utilisateurs, qui en 
font des dispositifs évolutifs sans cesse ajustés selon leurs besoins réels. 
Ils participent aussi au maintien d’un équilibre entre une ouverture 
sur l’extérieur et une fermeture protectrice des fermes urbaines. Les 
tiers-objets peuvent prendre des formes très variées et remplir de 
nombreuses fonctions. C’est pourquoi il convient de les comprendre 
dans un système, avec un regard de designer holistique.



Illustration personnelle d’un panneau de risque d’effon-

drement de la civilisation 



Préambule

n 1972, le premier Rapport Meadows est publié1. Cette étude 
sur l’état des ressources naturelles dans le monde montre 
les limites de notre modèle économique qui repose sur une 

croissance infinie dans un monde aux ressources finies. Ainsi, depuis 
une cinquantaine d’années, de nombreux scientifiques, ingénieurs 
et économistes s’interrogent très sérieusement sur la viabilité à long 
terme de notre civilisation thermo-industrielle. En effet, Arthur 
Keller, spécialiste des limites et vulnérabilités des systèmes complexes 
appliquées aux sociétés humaines, nous met en garde sur des risques 
d’effondrements systémiques imminents de notre modèle écono-
mique. Notre système globalisé est interdépendant et possède donc 
des fragilités. Si un de ses rouages est compromis cela peut créer une 
réaction en chaîne aux lourdes conséquences. 
En tant qu’esthéticien, le designer a accompagné la mise en forme 
du récit industriel et porte donc sa « part de responsabilité » 2 pour 
reprendre les mots de Victor Papanek quant aux désastres écologiques, 
sociaux, ou sanitaires engendrés par l’industrie. Si cette dernière était 
amenée à cesser de fonctionner, quel serait l’impact sur le métier de 
designer ? Aurait-on encore vraiment besoin d’eux ? Quel pourrait 
être leur rôle ? Voilà des questions auxquelles ce mémoire tente de 
trouver des réponses. J’émets alors l’hypothèse que le designer pourrait 
aujourd’hui s’employer à mettre en forme le récit de la transition vers 
une autre civilisation.

1.   Donella Meadows, Dennis Meadows, Jørgen Randers, William W. 
Behrens. « The Limits to Growth », Universe Books, 1972.
2.   Victor Papanek. Design for the Real World: Human Ecology and Social Change. 
New York : Pantheon Books, 1971.
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10 Introduction

ans son essai Pour un catastrophisme éclairé. Quand l’impossible est 

certain, publié en 20041, l’ingénieur et philosophe Jean-Pierre 
Dupuy met en lumière les problèmes auxquels l’humanité 

est confrontée sur le plan environnemental, social et sanitaire. Selon 
lui, l’urgence est telle que ne pas réagir face à de telles prédictions 
relève du déni. Yves Cochet, ancien ministre de l’Aménagement du 
territoire et de l’Environnement, parle d’un effondrement de notre 
civilisation plus que probable d’ici 2030. Il définit celui-ci comme 
un long processus à l’issue duquel l’Etat ne peut plus garantir à tous 
la satisfaction des besoins de base. Parmi ceux-ci, se trouve l’accès 
à la nourriture. La question de la sécurité alimentaire est donc une 
préoccupation centrale pour les années à venir sur laquelle j’ai décidé 
de diriger ma recherche.
L’ouvrage Vers la résilience alimentaire. Faire face aux menaces globales à 

l’échelle des territoires 
2, fruit d’un travail collectif et multidisciplinaire 

porté par l ’association Les Greniers d’Abondance, indique que de 
nombreuses menaces globales pèsent sur le système de production 
agro-industriel que nous connaissons aujourd’hui et qu’il a lui-même 
contribué à créer. Cela va du changement climatique à la dégradation 
des sols, en passant par l ’épuisement des ressources énergétiques 
et minières, pour ne citer que celles-ci. Ces facteurs posent un réel 
problème : celui de l’alimentation des villes, car elles se situent loin 
des espaces de production et ont une densité de population très élevée.  
Lors de ce que l’on appelle la révolution verte, qui eut lieu dans la seconde 
moitié du XXe siècle, la politique agricole avait pour objectif principal 
de produire de la nourriture en grande quantité. Nous en mesurons 
aujourd’hui les répercussions désastreuses sur l’environnement et de 
la biosphère. Les Greniers d’Abondance préconisent un changement 

1.   Jean-Pierre Dupuy, Pour un catastrophisme éclairé. Quand l’impossible est 

certain. Points, avril 2004.
2.   Les Greniers d’Abondance, Vers la résilience alimentaire. Faire face aux 

menaces globales à l’échelle des territoires. Deuxième édition, 2020.
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de paradigme en orientant la politique agricole vers la résilience, 
plutôt que vers un productivisme destructeur. Il s’agit là de proposer 
un système plus durable, autonome et éthique. 
L’un des points fondamentaux de la résilience est l’entraide. En effet, 
elle est à l’origine même de l’organisation de nos sociétés humaines, 
que le biologiste Pablo Servigne identifie comme la stratégie de survie 
la plus efficace dans le monde vivant3. Toutefois, la société d’abondance 
dans laquelle nous sommes nés et évoluons crée de l’individualisme, car 
l’aide des autres ne semble pas être nécessaire à la survie de l’individu . 
Si la crise sanitaire du Covid-19 a pu faire émerger des comportements 
d’entraide spontanés, les mesures de distanciation physique et sociale, 
imposées pour lutter contre la propagation du virus, menacent quant 
à elles les relations d’entraide sur le long terme. 
A priori, on pourrait se demander en quoi l’entraide concerne le design 
de produit, traditionnellement rattaché à une logique mercantile. A 
travers ma recherche, j’ai pu constater qu’un rapport existait bel et 
bien entre les deux, d’autant plus dans le domaine de l’alimentation 
via une posture de designer médiateur. Je me suis donc demandé quel 

peut être le rôle d’un designer d’objet dans le développement de 

l’entraide dans un but de résilience alimentaire.

Afin d’élaborer un cahier des charges de projet, nous verrons d’abord 
ce qui caractérise un système alimentaire résilient, puis comment le 
design peut s’emparer de la notion de résilience, plus particulièrement 
à travers l’entraide.
Ensuite, nous examinerons les forces et faiblesses des fermes urbaines 
afin d’élaborer un modèle d’alimentation des villes de demain.
Enfin, nous nous intéresserons aux différents objets des fermes urbaines 
à travers lesquels le designer peut développer la notion d’entraide.

3.   Pablo Servigne, Gauthier Chapelle. L’entraide, l’autre loi de la jungle. Les 
Liens qui Libèrent, octobre 2017.





D’un point de vue purement pragmatique, l’alimentation est la maî-
tresse des préoccupations humaine. L’agriculture est donc au cœur 
de la transition. Nous verrons donc dans cette partie que fonder 
un système alimentaire de demain sur les principes de résilience et 
d’entraide constitue une piste intéressante pour tenter de garantir 
au maximum notre accès à la nourriture dans les décennies à venir.

L’entraide, une voie de 
résilience alimentaire

chapitre 
1

D’un point de vue purement pragmatique, l’alimentation est la pre-
mière des préoccupations humaines. L’agriculture est donc au cœur 
de la transition écologique. Nous verrons dans cette partie que fonder 
une pratique du design sur les principes de la résilience et de l’entraide 
constitue une piste capitale pour tenter de garantir notre accès à la 
nourriture dans les décennies à venir. 

L’entraide, une voie de 
résilience alimentaire

chapitre 
1
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1. La Résilience alimentaire

a. Un concept psychologique adapté  
          au système alimentaire

A l’origine, le terme de résilience est utilisé en physique pour 
désigner la capacité d’un matériau à absorber l’énergie d’un choc 
en se déformant. C’est à partir des années 1950 qu’elle fait son 
apparition en psychologie aux Etats-Unis. Elle a par la suite été 
popularisée en France par le neuropsychiatre Boris Cyrulnik à 
la fin des années 1990. Il définit ce concept comme un proces-
sus permettant la reprise d’un nouveau développement après 
une agonie psychique traumatique. Il met en évidence que, si 
ce processus de guérison peut s’enclencher naturellement, il 
peut aussi s’apprendre et se développer, notamment par une 
pratique artistique1. 
Dans mon étude, je m’intéresse à l’emploi du terme de « rési-
lience » dans les systèmes alimentaires. Puisqu’il s’agit d’un tout 
autre cadre que celui de la psychologie, il est nécessaire de lui 
donner une nouvelle définition, même s’il revêt un sens qui 
est sensiblement le même. La résilience alimentaire désigne 
alors la « capacité d’un système alimentaire et de ses éléments 
constitutifs à garantir la sécurité alimentaire au cours du temps, 
malgré des perturbations variées et non prévues »2.  Il existe 
une tension dans cette définition, qui met en évidence la com-
plexité du monde dans lequel le concept s’inscrit. En effet, un 
système résilient est sensé pouvoir être stable et robuste tout 
en conservant une certaine flexibilité lui permettant d’évoluer 
en fonction du contexte environnemental, social, politique, etc.

1.   Boris Cyrulnik. Les Vilains Petits Canards. Odile Jacob, 10 février 2001. 279 p.
2.   Les Greniers d’Abondance. Vers la résilience alimentaire. Faire face aux 

menaces globales à l’échelle des territoires. Deuxième édition, 2020.
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Faire de l’application de tels systèmes une priorité peut être 
judicieux dans la mesure où nous allons rencontrer de plus en 
plus de difficultés à produire de la nourriture, à cause notam-
ment des problèmes que rencontrent et engendrent nos modes 
de production actuels. La pratique d’un design de la résilience 
alimentaire constitue alors une piste de réponse crédible à l’évi-
tement de l’effondrement. Toutefois, elle doit intégrer certaines 
caractéristiques qu’impliquent les principes de la résilience 
alimentaire, à savoir l’échelle locale, l’autonomie et l’entraide.

Vase réparé par l’art 

du kintsugi, matéria-

lisation de la résilience.



b. Les grands principes de la résilience  

• Une échelle locale

Afin de développer pleinement son potentiel vertueux, déter-
miner l’échelle de la résilience alimentaire apparaît comme 
une nécessité. D’après Arthur Keller, la résilience alimentaire 
s’exerce au mieux à l’échelle du « bassin de vie »1, c’est-à-dire 
d’une commune à la campagne ou d’un quartier en ville. En 
effet, un système résilient trop petit, de la taille d’une famille 
par exemple, perd son intérêt solidaire et s’expose aux pillages 
des personnes qui n’ont pas les mêmes capacités de subsistance. 
A l’inverse, un système résilient trop grand, comme une région, 
ne peut pas se passer de l’utilisation d’énergies afin de permettre 
le transport de denrées alimentaires ou de personnes.   

• L’autonomie 

Une autre caractéristique importante de la résilience est celle de 
l’autonomie. Notre système alimentaire actuel est interconnecté 
à l’échelle mondiale. Son fonctionnement est organisé majo-
ritairement avec de grandes exploitations spécialisées, dont 
la production centralisée est ensuite redistribuée sur d’autres 
territoires. La conséquence de cela est que très peu de villes ou de 
communes sont capables de satisfaire localement leurs besoins de 
base en énergie, en eau ou en nourriture. Tenter de retrouver une 
souveraineté locale sur des ressources stratégiques comme celles 
que nous venons de citer augmenterait fortement nos chances 
de subsister en cas de manque d’approvisionnement extérieur. 
Toutefois, un système alimentaire résilient ne fonctionne pas 
en autarcie. Un désir trop fort d’autonomie alimentaire locale 
peut conduire à des dérives sectaires.

1.   Petit manuel de résilience. Episode 9 - La résilience selon Arthur Keller 
[vidéo]. La Roche sur Yon (85), Youtube, 1 avr. 2020, <https://www.youtube.
com/watch?v=J6Fzz0gm74c>

L’entraide, une voie de résilience alimentaire16



17

• L’entraide 

L’entraide, qui constitue une relation d’aide mutuelle, est un 
facteur qui vient compléter celui de l’autonomie. En effet, les 
relations d’entraide à l ’intérieur d’un système, comme avec 
l’extérieur de celui-ci permettent une résistance collective dans 
des conditions difficiles. Pour autant, l’apparition et le main-
tien de l’entraide s’opèrent selon des conditions particulières. 
Celles-ci sont difficiles à réunir durablement et doivent donc 
être entretenues. Il est notamment nécessaire qu’il y ait entre 
les personnes concernées une relation de confiance, d’égalité 
et un sentiment de sécurité partagé2. L’entraide peut sembler 
contre-intuitif, car notre culture valorise la compétition. 
Pourtant, le biologiste Pablo Servigne décrit l’entraide comme 
une véritable stratégie de survie, bien plus répandue et efficace 
que la compétition dans le monde vivant. Cette notion a donc 
particulièrement retenu mon attention. Elle est abordée de 
façon plus approfondie à la fin de ce chapitre.

Le respect de ces principes élémentaires de la résilience dans 
une démarche de design doit donc influencer toutes les étapes 
d’un projet. Nous nous intéresserons ici à la conception, la 
production et l’utilisation.

2.   Pablo Servigne, Gauthier Chapelle. L’entraide, l’autre loi de la jungle. Les 
Liens qui Libèrent, octobre 2017.



2. Un design de la résilience 

a. La conception 

Mettre en œuvre des démarches de conception participatives 
qui relèvent de l’entraide constitue une façon intéressante de 
pratiquer le design. Selon Jocelyne Le Bœuf et Florent Orsoni, 
respectivement directrice de la recherche et directeur du De-
sign lab Ville durable à l’Ecole de design Nantes Atlantique, 
une des bases importantes de la recherche par le design sur 
les problématiques des villes durables est la constitution d’un 
« réseau d’experts », fédérés par le designer1. Il agit alors comme 
un médiateur faisant le pont entre design et science, écologie 
et industrie, art et société, etc. La pluridisciplinarité et l’imbri-
cation entre différents terrains de recherche permettent alors 
de trouver de nouvelles idées hybrides. Elles sont le produit de 
savoirs qui peuvent s’apparenter, se croiser, s’opposer ou bien 
être complètement étranger l’un à l’autre. L’implication de toutes 
les disciplines formant le tissu social est indispensable pour 
faire face à la complexité des questions associées à la résilience 
alimentaire. Bien pilotée, cette intelligence collective peut ap-
porter des bénéfices majeurs, mais la coordination des acteurs 
du projet représente un défi considérable selon le nombre et 
l’importance de ceux-ci.
Pour déployer des projets vertueux à grande échelle, le designer 
peut aussi faire le choix de les déposer sous une licence libre, 
autrement appelé open-source. Ce concept permet au grand pu-
blic d’avoir accès aux plans techniques du projet en question. 
Celui-ci peut alors devenir une œuvre collective, dans la me-

1.   Jocelyne Le Bœuf, Florent Orsoni. « Enjeux de la recherche par le design 
pour l’enseignement de futurs professionnels designers engagés dans les pro-
blématiques de la ville durable ». Sciences du design 09, 15 mai 2019.

L’entraide, une voie de résilience alimentaire18
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sure où les membres d’une communauté ouverte contribuent 
à améliorer ensemble les plans, et partagent les changements 
au sein du réseau. Cependant, certaines critiques mettent en 
avant « l’aspect "volontaire" et "participatif" [...] comme étant 
en réalité une forme de fausse conscience qui camoufle le travail 
gratuit et non rémunéré »2. Lancé en 2016 par le designer Dave 
Hakkens, Precious Plastic constitue un modèle de partage de la 
connaissance en open-source. Il repose sur des procédés de 
fabrication permettant de faire des objets en série à partir de 
matières plastiques recyclées. En faisant don de ses conceptions, 
le designer favorise le développement du projet pour augmenter 
son l’impact. Grâce à la puissance d’Internet, il s’est diffusé 
rapidement et dans de nombreux pays.

2.   Roger Sansi. « Marcel Mauss et le don dans l’art contemporain ». Revue 

du MAUSS, n° 36, février 2010. p. 427-436.

Precious plastic

Dave Hakkens

2016



b. La fabrication 

• Quel modes de production ?  

L’artisanat est adapté à un contexte post-effondrement car son échelle 
à taille humaine l’expose peu à des risques énergétiques globaux tels 
qu’une pénurie de pétrole, qui pourraient paralyser les transports de 
longue distance. Dans cette lignée, le designer Jean-Sébastien Poncet 
revendique une approche paysanne du design, avec des processus de 
relocalisation des productions et de diminution importante des coûts 
énergétiques1. Cependant, l’artisanat présente l’inconvénient d’être 
limité en termes de vitesse et de quantité de production.
La puissance de l’industrie permet de déployer des projets à grande 
échelle et donc d’optimiser les coûts de recherche et de développement 
ainsi que les moyens de production. Se servir de moyens et d’outils 
techniques industriels pour anticiper un effondrement de civilisation 
n’est donc pas totalement incohérent, compte tenu de l’urgence de 
la situation. Cela nécessite un appui politique animé par une forte 
volonté de traiter le problème de la sécurité alimentaire des villes. 
Les procédés semi-industriels quant à eux sont davantage en adéquation 
avec le concept de résilience, en associant l’efficacité industrielle à la 
souplesse artisanale, ce qui en fait une véritable option. Le succès du 
projet Precious Plastic évoqué plus tôt, témoigne de l’efficacité de ce 
type de production avec plus de 80 000 utilisateurs à travers le monde2. 
En outre, le projet a l’avantage de conférer aux personnes une forme 
d’autonomie technique en se réappropriant des moyens de fabrication.

• Quelles technologies  ?  

En ce qui concerne les technologies employées, la logique de sobriété 
de la résilience nous oriente vers ce que l’on appelle les low-tech. Ce 
terme, s’opposant à high tech, peut se traduire par « basse technologie ». 
Il désigne des technologies sobres, peu complexes, et favorisant l’auto-
nomie des utilisateurs. Pour l’ingénieur Philippe Bihouix, spécialiste de 
l’épuisement des ressources minérales, il s’agirait de la seule véritable 

1.   Jean-Sébastien Poncet. LE TIERS-OBJET [en ligne]. 3 septembre 2009, 
dernière mise à jour en 2021, <https://www.jean-sebastienponcet.com/
project/le-tiers-objet/>
2.   Precious plastic. Global communty [en ligne]. dernière mise à jour en 2021, 
<http://preciousplastic.com/people/global-community.html>

L’entraide, une voie de résilience alimentaire20
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solution pour continuer à satisfaire nos besoins sur le long terme. 
Dans son ouvrage L’Âge des low-tech : Vers une civilisation techniquement 

soutenable
3, il en fait la féroce promotion tout en pointant les limites 

des technologies dites vertes. Les arguments principaux qu’il avance 
sont que ces dernières sont plus compliquées à recycler et dépendent 
de matières rares difficiles à extraire. 
Si les énergies électriques et fossiles venaient à manquer, il est probable 
que l’état restreigne leur utilisation à des secteurs stratégiques. Comme 
pour l’ouverture des magasins dits « essentiels » lors des périodes de 
confinement, il y aurait des secteurs essentiels plus légitimes à uti-
liser les ressources énergétiques. On y retrouverait alors les mêmes 
secteurs assurant le bon fonctionnement de la société comme celui 
des transports, de la santé ou de l’alimentation. On ne serait donc pas 
nécessairement obligé de se passer des énergies électriques ou fossiles 
dans la conception de projets. 

• Quels matériaux  ?  

Le dernier point qu’il nous faut aborder est la question du matériau. 
Une des pistes écologique et peu coûteuse envisageable consiste à 
utiliser les déchets générés par nos moyens de production industriels 
actuels. Abondant et la plupart du temps gratuits, ceux-ci peuvent 
être recyclés ou réemployés. Or, sans industrie, la production de dé-
chets s’arrête. S’ils sont aujourd’hui très nombreux et présents sous 
diverses formes, ces déchets tendent à être réduits ou réutilisés par 
les industiels eux-mêmes et deviendront à leur tour une ressource 
limitée. On peut donc se demander s’il est vraiment judicieux de 
miser sur les économies alternatives dépendantes de l’industrie sur 
le long terme. Ainsi, des matériaux renouvelables pourraient combler 
ce manque. On compte parmi eux les biomatériaux tels que le bois, 
les fibres textiles naturelles ou le mycélium.

3.   Philippe Bihouix. L’Âge des low-tech : Vers une civilisation techniquement 

soutenable. Paris : Seuil, coll. « Anthropocène », 2014.



c. L’utilisation  

La longévité des objets que nous produisons peut aussi se concevoir 
par une réflexion sur l’usage qui en est fait. En effet, améliorer la 
réparabilité et l’adaptabilité des objets permettrait de les maintenir 
fonctionnels plus longtemps. Cela implique pour l’usager d’avoir une 
relation particulière vis-à-vis de l’objet. Il doit en prendre soin pour 
qu’il dure et éventuellement pouvoir le transmettre. On retrouverait 
alors des objets chargés d’histoire, avec une haute valeur d’estime, 
à l ’instar du mobilier « de famille » de nos arrière-grands-parents 
fait de bois massif. Un tel rapport à l’objet semble complètement en 
opposition avec la logique de surconsommation contemporaine, qui 
commence à être remise en question. Les produits technologiques sont 
particulièrement concernés par le phénomène de fermeture des objets 
et l’incapacité des services après-vente à réparer des éléments d’un 
objet en utilisant des pièces détachées plutôt que des modules complets 
fournis par les industriels eux-mêmes. Cette manœuvre rend difficile 
l’accès à l’intérieur d’une machine pour empêcher l’utilisateur de la 
comprendre, de la réparer et se réapproprier son fonctionnement. En 
outre, certains fabricants usent d’autres stratagèmes afin d’entretenir 
le marché : programmer l’obsolescence des objets. Il s’agit là d’une 
« stratégie visant à réduire la durée de vie d’un produit pour augmenter 
son taux de remplacement et provoquer un nouvel achat prématuré-
ment » . Cette culture du tout-jetable est aujourd’hui largement remise 
en question, comme l’exprime très clairement Marie-José Mondzain, 
philosophe et directrice de recherche au CNRS :

« Avant, recycler était triste, voire miséreux. Ce comportement correspondait 

à une gestion prolétaire et paysanne de l’usure. La misère était conservatrice 

par nécessité, et seuls les plus aisés s’offraient le luxe de ne pas attendre que 

leurs vêtements soient usés pour les changer. La mode ne concernait qu’eux. 

Or, on assiste à une inversion des valeurs. Aujourd’hui, conserver est un 

comportement paré de toutes les vertus chez les privilégiés - qui ont les moyens 

d’acheter de belles pièces - tandis que les moins riches sont contraints de jeter 

rapidement des vêtements de piètre qualité qui s’usent à la vitesse grand V. » 
Marie-José Mondzain
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Avec des objets d’une durée de vie augmentée, on peut répondre aux 
mêmes besoins tout en produisant moins. L’économie de la fonctionna-
lité étendue reprend ce principe de bon sens qu’il peut être intéressant 
de développer à l’avenir. C’est un modèle économique qui consiste à 
acheter non pas l’objet, mais son usage. L’utilisateur est ici dans un 
rapport détaché à l’objet, car il n’en est pas le propriétaire et a donc la 
possibilité de s’en séparer à tout moment. La structure qui conçoit et 
vend l’objet a alors tout intérêt à ce que le produit qu’elle propose soit 
le plus résistant et facilement réparable possible. C’est par exemple le 
cas des pneus Michelin qui équipent les camions destinés au transport 
routier de marchandises, et dont l’usage est loué.
Enfin, les objets peuvent être mutualisés. Si l ’on ne se sert de ses 
outils de bricolage ou de jardinage qu’une fois par mois, ceux-ci sont 
inutilisés le reste du temps. Un usage partagé de ces objets entre plu-
sieurs personnes optimise leur utilisation et créé un lien d’entraide. 
Toutefois, la pluralité des copropriétaires peut mener à des problèmes 
concernant l’entretien des outils, à cause notamment de la dilution de 
la responsabilité de chacun.  

L’ increvable

Julien Phedyaeff 

Christopher Santerre

2014

Machine à laver répa-

rable et améliorable 

aisément.



3. La pratique de l’entraide 

a. L’entraide, une stratégie de survie 
     ou une valeur culturelle ?

Dans la mesure où un effondrement de notre civilisation pourrait 
provoquer un effondrement culturel, comme le décrit l’ingénieur et 
écrivain russo-américain Dmitry Orlov dans son ouvrage Les cinq 

stades de l’effondrement
1, il pourrait être intéressant de répondre à la 

question suivante : le comportement d’entraide est-il naturel, ou bien 
est-il une construction sociale ? L’enjeu est ici de savoir si l’entraide peut 
exister sans culture afin de mesurer la pertinence de ma recherche.
Dans L’entraide, l’autre loi de la jungle

2, les biologistes Pablo Servigne et 
Gauthier Chapelle mettent en évidence que la présence de l’entraide 
dans le monde vivant n’est pas si rare qu’on aurait tendance à le croire. 
Il s’agit en effet de la stratégie de survie la plus répandue – devant la 
compétition donc – justement parce qu’elle permet le plus de résilience. 
Lorsque l’on est confronté à des difficultés comme des pénuries, nous 
serions le plus enclins à créer de la solidarité en aidant les autres pour 
pouvoir être aidé en retour. En outre, les deux auteurs présentent aussi 
des études de psychologie sociale qui tendent à montrer que l’entraide 
est une action qui peut émerger de façon spontanée par empathie.
Si les comportements d’entraide peuvent apparaître de façon naturelle, 
il convient aussi de dire que la culture – qu’elle soit religieuse, familiale 
ou propre à l’histoire d’un pays – peut avoir une forte influence sur 
son émergence ou son absence. Prenons pour exemple la devise de la 
République française qui est « Liberté, Egalité, Fraternité ». Il s’agit 
de valeurs qui fondent le contrat social et dont l’Etat est le garant. On 
imagine bien comment l’Etat peut assurer la liberté et l’égalité par la 
loi appartenant au domaine du droit. Mais peut-on vraiment garantir 

1.   Dmitry Orlov. Les cinq stades de l’effondrement : Guide du survivant [« The 
Five Stages of Collapse »]. Trad. de l’anglais par Tancrède Bastié. Paris, Le 
retour aux sources, 2016, 446 p.
2.   Pablo Servigne, Gauthier Chapelle. L’entraide, l’autre loi de la jungle. Les 
Liens qui Libèrent, octobre 2017.
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la fraternité ? J’entends par là une relation gratuite entre citoyens que 
l’impôt ne saurait pleinement incarner en raison de son obligation, 
et des sanctions que son non-respect peut impliquer. En effet, ce mot 
relève de l’obligation morale3 dont on ne peut forcer l’exécution d’un 
point de vue purement juridique. Il s’agit donc bien là de désigner non 
pas un droit, mais un devoir que les citoyens ont les uns envers les 
autres. L’entraide, en tant que manifestation concrète de la fraternité, 
peut alors être considérée comme une construction sociale.

3.   Obligation morale [en ligne]. Wikipédia. Dernière mise à jour le 27 
décembre 2018, <https://fr.wikipedia.org/wiki/Obligation_morale>
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b. S’entraider dans un monde incertain 
     à l’heure de l’individualisme

Dans un climat de confiance, l ’apparition de l’entraide se fait plus 
propice. Or, notre façon de penser contemporaine semble biaisée. Trop 
habitués à tout maîtriser et normaliser, de la taille de nos tomates à 
la manipulation génétique de fœtus, nous ne savons plus faire face 
à l’incertitude. On répond alors à celle-ci de la pire façon qui soit, 
c’est-à-dire en forçant les certitudes1. Accepter l’incertitude, c’est alors 
laisser la place au risque de faire confiance à l’autre ou à la nature, ce 
qui est un premier pas pour construire un avenir commun.
Aussi, nous baignons dans une culture individualiste générée par 
notre société d’abondance. Les entreprises accentuent cet individua-
lisme par une stratégie d’ultra-segmentation du marché, qui isole les 
consommateurs afin que ceux-ci consomment davantage. En outre, le 
contexte actuel de la crise sanitaire n’aide pas au rapprochement des 
personnes en raison des mesures de distanciation sanitaire. Il existe 
donc un problème très actuel de difficulté à rassembler les citoyens.
Afin de former des communautés d’entraide, il existe toutefois des 
pratiques culturelles qui reposent sur des croyances. L’anthropologue 
et ethnologue Pierre Clastres a notamment étudié la pratique de la 
chasse assez particulière des Guayakis, un peuple d’indigènes chas-
seurs-cueilleurs de l’est du Paraguay. Les chasseurs ont l’interdiction 
de consommer la viande de l ’animal qu’ils ont tué. En effet, s’ils 
transgressent cette règle, ils sont alors maudits par ce qu’ils appellent 
le pané. Cela implique que « tout chasseur nourrit un autre chasseur 
que lui »2. Cette relation d’entraide basée sur une croyance contribue à 
forger une cohésion de groupe et à garantir la sécurité alimentaire de 
la communauté. Cet exemple montre bien que les hommes ont parfois 
besoin de récits pour accepter l’entraide, comme nous pourrons le voir 
dans le prochain chapitre.

1.   Dorian Astor. La Grande table idées : Comment vivre dans un monde incer-

tain ? [audio]. France culture. 3 novembre 2020, dernière mise à jour en 2021, 
<https://www.franceculture.fr/emissions/la-grande-table-idees/comment-
vivre-dans-un-monde-incertain>
2.   Pierre Clastres. La société contre l’Etat, chapitre : « l’arc et le panier » [en 
ligne]. <https://portail.lyc-leverger.ac-reunion.fr/wordpress/philosophie/
files/2016/09/Clastres-larc-et-le-panier.pdf>

L’entraide, une voie de résilience alimentaire26



D’un point de vue purement pragmatique, l’alimentation est la maî-
tresse des préoccupations humaine. L’agriculture est donc au cœur 
de la transition. Nous verrons donc dans cette partie que fonder 
un système alimentaire de demain sur les principes de résilience et 
d’entraide constitue une piste intéressante pour tenter de garantir 
au maximum notre accès à la nourriture dans les décennies à venir.

L’entraide, une voie de 
résilience alimentaire

chapitre 
1

Comme nous l’avons vu dans la première partie, l’alimentation des 
villes pose particulièrement problème. En tant que réponse possible 
à celui-ci, nous nous intéresserons donc à la piste des fermes urbaines 
pour en cerner les vertus et les limites.

Les fermes urbaines

chapitre 
11
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Le design, dans sa dimension prospective, est une machine à créer 
des imaginaires. On projette dans le futur des usages, des techniques 
de productions mais aussi des esthétiques qui influencent la manière 
dont se construit la société. Nous verrons que créer de nouveaux récits 
peut aider à matérialiser de nouveaux usages.

1. Renouveler nos imaginaires

P&P – EDF Design Lab, 2020. Projet fictif de start-up spécialisée dans l’autonomie des villes dans les do-

maines du numérique, de l’énergie et de l’alimentation.
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a. Créer de nouveaux récits d’avenir 

La pandémie de Covid-19 est un moment marquant de l ’histoire 
contemporaine par l’impact planétaire qu’elle a eu – et a encore – sur 
l’organisation du monde. On peut y voir une occasion idéale pour 
opérer un changement de paradigme concernant nos modes de vie. 
J’entends par là proposer un futur plus sobre et réaliste. Le défi est bel 
et bien de modifier nos façons de vivre en société afin de substituer à 
un effondrement de notre système une évolution aussi harmonieuse 
et indolore que possible.
D’après Pablo Servigne, il faut mener une bataille de l’imaginaire. 
C’est là que le designer peut mettre à profit ses compétences. J’ai 
échangé avec Diane Beaulieu qui opère au sein du design Lab d’EDF 
à propos de leurs projets présentés lors de l’exposition Autonomie(s) 

au Tripostal de Lille. Le design Lab d’EDF a mené « un projet de 
recherche, qui a abouti à trois scénarios, incarnés à travers trois 
acteurs : BioFoncia, Villages Résilients et P&P. Ils ont pour intention 
première de bousculer nos préconceptions sur le sujet des autonomies, 
et de renouveler nos imaginaires »1. Le design prospectif et ses outils 
sont donc particulièrement intéressants pour mon champ d’étude. Le 
design prospectif et ses outils sont donc particulièrement intéressants 
pour mon champ d’étude. Toutefois, à trop vouloir se projeter dans 
des futurs incertains par essence, il y a un risque de s’égarer dans des 
projets utopiques déconnectés des réalités humaines et de la transition 
qu’elles nécessitent. Pour contenir ce problème, il convient d’utiliser 
des méthodes de conduite de projet centrées sur les besoins des uti-
lisateurs d’aujourd’hui, à la manière de l’UX design2.
Le récit de la prochaine civilisation post-industrielle est en pleine 
construction. Il se fait à des échelles et dans des lieux variés, mais une 
chose est sûre : sa concrétisation se réalise de manière collaborative. 
Il y a donc un enjeu de valorisation de la dimension collective plutôt 
qu’individuelle. Cela peut être mis en œuvre par une approche plus 
participative du projet, comme c’est le cas dans le co-design.

1.   Propos de Diane Beaulieu, recueillis lors d’échanges par courriel en 
janvier 2021.
2.   Le terme UX vient de l’anglais « User eXperience » autrement appelée 
expérience utilisateur.
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Biofoncia – EDF Design Lab, 2020. Projet de dépollution des sols d’anciens sites industriels.
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b. Aller vers des urbanités agricoles et solidaires 

La création de nouveaux récits permet de projeter de nouveaux usages. 
Le designer manie très souvent la narration – ou le storytelling – lorsqu’il 
communique sur ses projets pour convaincre les différentes parties 
prenantes de leur donner vie. Il pourrait donc s’employer à mettre en 
forme le récit de la transition vers une civilisation de la résilience. 
Celle-ci peut s’incarner à travers de nouvelles organisations urbaines.
Dans les villes, notre représentation culturelle ordinairement admise 
de la loi du plus fort poussant à la compétition génère des comporte-
ments individualistes1. Mais en réalité, ces espaces sont l’arène d’un 
spectacle prodigieux de collaboration : il s’y développe des échanges 
économiques, des pratiques collectives, des réseaux associatifs et 
bien d’autres interactions. Une autre problématique des villes réside 
dans leur approvisionnement en nourriture. Avec une vie écono-
mique concentrée dans le secteur tertiaire qui produit des services, 
elles sont généralement déconnectées d’une nature nourricière. Le 
designer Jean-Sébastien Poncet parle de revenir à « une conception 
de la ville dirt to dirt »2. Il s’inspire là de la formule cradle to cradle, qui 
désigne une approche circulaire du design3. L’hypothèse qu’il exprime 
consiste à réhabiliter les fonctions nourricières de la terre, en prônant 
une présence plus importante de l’agriculture urbaine qui viendrait 
remplacer le bâti existant. 
Enclencher une transformation des villes vers des urbanités solidaires 
et agricoles constitue donc une piste intéressante pour répondre à 
l’insécurité alimentaire. Celle-ci peut être développée en implantant 
des lieux d’entraide et de production de nourriture en ville : les tiers-
lieux nourriciers

1.   Pablo Servigne, Gauthier Chapelle. L’entraide, l’autre loi de la jungle. Les 
Liens qui Libèrent, octobre 2017.
2.   Jean-Sébastien Poncet. DESIGN POUR UNE ETHNOPÉDOLOGIE URBAINE 

[en ligne]. 30 janvier 2020, dernière mise à jour en 2021, <http://www.jean-se-
bastienponcet.com/2020/01/30/design-pour-une-ethnopedologie-urbaine/>
3.   William McDonough, Michael Braungart. Cradle to Cradle: Remaking the 

Way We Make Things. North Point Press, 2002.



a. Les tiers-lieux, des sphères d’entraide 
     pluriculturelles  

Le concept de tiers-lieu (The Third Place) a été introduit par le so-
ciologue américain Ray Oldenburg à travers son ouvrage The Great 

Good Place, publié en 19891. Il désigne des espaces de convivialité, de 
partage, d’échange à la manière des agoras dans la Grèce antique, 
véritables lieux d’expression de la vie citoyenne et sociale. Il existe 
de nombreuses formes de tiers lieux, ce qui fait que sa définition 
est assez floue. Parmi ceux-ci, ce sont les tiers-lieux nourriciers qui 
nous intéressent le plus, car ils représentent des terrains privilégiés 
de l’entraide autour de l’alimentation. 
J’ai par conséquent entrepris d’étudier le fonctionnement des fermes 
urbaines, leurs objectifs, leurs points forts et leurs faiblesses. Le but 
est de cerner ces lieux particuliers dans lesquels le designer pourrait 
opérer, car ils forment un contexte particulièrement intéressant au 
regard de notre problématique. 

b. Les fermes urbaines   

La ferme urbaine peut prendre de multiples formes, mais elle est gé-
néralement un tiers-lieu dans lequel on pratique la culture de plantes 
comestibles, de végétaux horticoles ou l’élevage d’animaux en ville2. 
Elles peuvent s’avérer être d’un grand intérêt social, éducatif, sanitaire, 
écologique, esthétique et même économique.
Si le concept étonne aujourd’hui, la pratique de l’agriculture en ville 

1.   Ray Oldenburg. The Great Good Place. Da Capo Press, 18 Août 1989. 384 p.
2.   Éric Duchemin, Jean-Philippe Vermette. Fermes urbaines : définition 
[en ligne]. 14 février 2020, dernière mise à jour le 14 février 2020, <https://
agriurbain.hypotheses.org/4585>

1. Les fermes urbaines, 
    des tiers-lieux nourriciers
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ne date pas d’hier. Comme le montre le plan Turgot de Paris de 1729, 
on peut voir que la capitale regorge de petits espaces maraîchers, et 
même de vergers. Il reste notamment aujourd’hui un domaine viticole 
à Montmartre, vestige de cette imbrication passée entre l’agriculture 
et la ville. Après que ces îlots de campagnes eurent été quasiment 
bannis de nos cités modernes, on assiste aujourd’hui à une renaissance 
de ceux-ci. Un des premiers cas à grande échelle de re-ruralisation 
de la ville à grande échelle est celui de la ville de Détroit aux États-
Unis. La puissante cité industrielle du début du XXe siècle s’est peu à 
peu transformée en une ville fantôme, avec un tiers de sa superficie 
devenue des friches industrielles et des quartiers abandonnés. Les 
usines automobiles ont fermé les unes après les autres, laissant la 
population dans la précarité de l’emploi et alimentaire. C’est ainsi que 
de très nombreux projets de jardins communautaires virent le jour 
pour tenter de remédier à ces problèmes. Près de 1600 structures de 
ce type ont poussé en une cinquantaine d’années, apportant emplois 
et qualité de vie par la solidarité3.
Ce modèle de renaissance des anciennes villes industrielles est un 
véritable laboratoire d’entraide et de résilience alimentaire grandeur 
nature, qui a inspiré et continue d’inspirer dans le monde entier. Il 
y a quelque chose de poétique en tant que designer à participer à 
la résurrection de ces hauts lieux de l’industrie déchus qui ont fait 
naître le design.

3.   Mathieu. Agriculture urbaine, l’exemple de Détroit [en ligne]. Les Pâturages 
du Littoral. 25 avril 2019, <https://lespaturagesdulittoral.fr/agriculture-ur-
baine-detroit/>

Plan Turgot de Paris 

1729



c. Un contexte d’intervention : la ferme du Trichon   

J’ai pu étudier ici, en France, la ferme urbaine du Trichon, située en 
plein cœur de Roubaix, ancienne puissance de l’industrie textile. Ce 
lieu associatif est porté par des bénévoles aux profils extrêmement 
variés, qui se qualifient eux-mêmes de paysans urbains. Il s’agit d’un 
projet très dynamique, ouvert à des partenariats avec des ingénieurs 
agronomes pour analyser et agrader les sols, des ingénieurs pour 
mettre au point une éolienne low-tech ou encore des établissements 
hospitaliers comme celui du Trusquin qui y organise des ateliers thé-
rapeutiques. En tant que designer, j’ai donc été très bien reçu. C’est un 
lieu très ouvert unissant des personnes aux compétences multiples, 
où les intelligences convergent. Il s’est construit en trois phases, avec 
tout d’abord la création de la coopérative Baraka en 2012. Véritable 
quartier général de l’association, elle se compose d’un restaurant et 

Illustration du projet 

de ferme urbaine cir-

culaire du Trichon.

Matthieu Marty
2017

Les fermes urbaines34



35

Photo d’une réunion 

avec un maraîcher 

permaculteur pour 

discuter du design de 

la future exploita-

tion.

de salles de réunions ou de coworking. Ensuite, le projet s’agrandit 
en 2015 en faisant l’acquisition d’un ancien parking situé juste en face 
pour en faire un jardin partagé avec des potagers en bac, un poulailler, 
une grainothèque, et des espaces de convivialité et de rangement. 
C’est en 2017 que le projet prend une toute autre ampleur. Sur une 
ancienne friche industrielle et une ancienne faculté adossées au jardin, 
le collectif prévoit de mettre en place, des habitats partagés et une 
exploitation maraîchère gérée par des professionnels. Cette dernière 
pourrait alimenter le restaurant Baraka ainsi que les habitants du 
quartier en fruits et légumes extra-frais toute l’année.
M’intéresser à ce projet m’a permis de compléter ma recherche 
théorique par une approche empirique, afin de cerner avec plus 
de justesse les vertus et limites de ces tiers-lieux nourriciers. C’est 
aussi l’occasion d’ancrer mon projet de fin d’étude dans un contexte 
d’intervention précis.



a. Créer du lien social dans la diversité   

La raison d’être de ces fermes urbaines est, dans un premier temps, 
de fabriquer de l’émerveillement. Il est ici question de valoriser la 
dimension collective plutôt qu’individuelle. Ce contexte tout parti-
culier doublé du cadre associatif est un lieu particulièrement propice 
à l’entraide. Lors de mes visites à la ferme du Trichon, j’ai pu constater 
que la vie sociale y est très développée. C’est un lieu de rencontre et 
de solidarité où sont également organisés des événements comme des 
fêtes, des ateliers ou des repas ouverts à tous. L’idée est aussi d’animer 
le quartier afin d’attirer ceux qui y vivent pour les sensibiliser et 
leur donner les moyens de s’engager à leur échelle. Au Trichon, il y a 
une diversité importante dans les profils des bénévoles. On y croise 
des ouvriers, des cadres, des chômeurs, des travailleurs sociaux, des 
retraités ou encore des étudiants. Chacun y trouve son compte : que 
ce soit pour rencontrer des gens, flâner dans un espace vert, s’engager 
dans l’écologie ou simplement produire sa nourriture.

b. Améliorer le bien-être des citadins    

Les fermes urbaines permettent aux citadins de se reconnecter à la 
nature en observant concrètement le cycle des saisons et d’où vient la 
nourriture qu’ils consomment. Ceux-ci étant fortement sujets à avoir 
une mauvaise alimentation, ils sont alors amenés à repenser leurs 
habitudes alimentaires en ayant accès à des aliments sains, biologiques 
et frais à un moindre coût. Aussi, les vertus thérapeutiques de la pra-
tique du jardinage sont scientifiquement avérées et sont notamment 

3. Les objectifs 
    des fermes urbaines 
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utilisées dans des EHPAD et dans des maisons de soins1. Enfin, les 
fermes urbaines représentent des oasis de nature au milieu des déserts 
minéraux que sont les villes. Elles permettent aux agglomérations de 
mieux supporter le réchauffement climatique grâce à la végétation qui 
régule la température, et améliore la qualité de l’air.

c. Aller vers une agriculture nourricière     

Un des objectifs du projet est de développer une agriculture nour-
ricière. Entendons par là le fait de produire de la nourriture dans 
le même bassin de vie que là où elle sera consommée. Le but est de 
gagner en autonomie au niveau local en sortant de la dépendance 
des importations. Celles-ci sont effectivement faites aux moyens de 
transports qui fonctionnent à l’énergie pétrolière, dont les ressources 
s’amenuisent peu à peu. Par ailleurs, on essaie de pratiquer dans les 
fermes urbaines des modes de production plus adaptés à de petites 
exploitations. La permaculture par exemple, combine des plantes 
qui poussent en synergie afin de d’obtenir des rendements très élevés 
compte tenu de la surface cultivée limitée. 

d. Revaloriser des espaces inexploités     

Dans le contexte urbain, l’espace est limité, c’est pourquoi les fermes 
urbaines s’insèrent dans des friches industrielles, des friches ferroviaires, 
des terrains vagues, des toits, des terrasses, des espaces souterrains, des 
anciens tunnels désaffectés ou encore d’anciens égouts2. Cette adapta-
bilité dans le déploiement des moyens de produire de la nourriture en 
ville, notamment en hauteur est rendu possible par la culture hors-sol. 

1.   Claire Verdier. Les bienfaits du jardinage pour la santé [en ligne]. Passeport 
santé. Dernière mise à jour en 2021, <https://www.passeportsante.net/fr/
Actualites/Dossiers/DossierComplexe.aspx?doc=bienfaits-jardinage-sante>
2.   « Dossier : Les fermes urbaines ». AMC, n°255, Novembre 2016.



a. Changer une culture n’est pas évident  

Un paysan urbain de la ferme du Trichon m’a fait part d’une anecdote 
qui m’a marqué autant que lui. Ayant eu un différend avec des jeunes du 
quartier qui jetaient des ordures dans un jardin urbain, il en sollicita 
un afin de l’aider à faire des activités au jardin afin de régler le conflit 
à l’amiable. Au moment de quitter les lieux pour rejoindre ses amis, 
le jeune dit qu’il pouvait enfin « aller se reciviliser ». Cette phrase, 
loin d’être anodine, exprime bien comment le métier d’agriculteur au 
contact de la terre est dévalorisé voire déprécié par les citadins. Il y a 
donc des réticences qui subsistent freinant les habitants d’investir une 
ferme urbaine. Jean-Sébastien Poncet se revendique designer paysan. 
Il y a là un contraste intéressant entre ces deux termes. Pour lui, « Il 
n’y a pas de restitution possible de ces terres [urbaines] à l’agriculture 
sans transformation culturelle. Cultiver prend ici un double sens à la 
fois dans ses résultats et les apprentissages qu’il implique »1. Opérer un 
changement de culture nécessite alors un long travail de sensibilisation.

b. La gestion des lieux et des équipements 

Si le lieu n’est pas convenablement entretenu par les usagers, on peut 
facilement retourner d’une friche industrielle à une friche agricole. 
Il y a un paradoxe entre l’ambition à long-terme du projet et son ap-
parence dégradée voire temporaire. Les fermes urbaines se veulent 
ouvertes sur l’extérieur et peuvent donc peut être vulnérables aux 
intrusions, aux dégradations ou aux vols. A la ferme du Trichon, il y 
a régulièrement des événements de ce type. A savoir des jeunes qui 
s’introduisent dans le champ pour y faire du motocross ou squattent 

1.   Jean-Sébastien Poncet. Urbanités agricoles de la ville en décroissance [en 
ligne]. 6 novembre 2017, dernière mise à jour en 2021, <https://www.jean-se-
bastienponcet.com/2017/06/11/arable/>

4. Réflexion critique 
     sur les fermes urbaines 
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dans les containers pour fumer du cannabis. Il faut donc prendre 
cela en considération pour la conception des objets qui s’y inscrivent. 

c. La consommation d’énergie  des cultures 
        hors-sol  

Il existe une approche techniciste discutable, dans l ’optique d’un 
effondrement probable de la civilisation industrielle, qui consiste à 
vouloir produire des aliments partout, à grand renfort de technologie. 
Cependant, cette conception de l’agriculture urbaine est très énergivore, 
car certains modes de culture ont besoin de lumière artificielle. A 
titre d’exemple, « si une ferme traditionnelle consomme 250 kWh par 
mètre carré par an pour faire pousser des laitues, une ferme urbaine 
verticale consommera 3 500 kWh à superficie égale »2.

d. La remédiation des sols pollués en ville 

Le grand problème de l’agriculture urbaine, c’est qu’elle investit souvent 
des lieux pollués qui sont d’anciennes friches industrielles. Comme 
ce fut le cas à la ferme du Trichon, il a donc fallu dépolluer le sol avec 
l’aide d’agronomes de l’université de Lille. Ce sont des procédés qui 
demandent des ressources qui ne sont pas forcément à la portée d’as-
sociations de paysans urbains. Il faut notamment apporter de grandes 
quantités de terre provenant d’ailleurs, ou opter pour des moyens de 
phytoremédiation. En attendant que la terre s’agrade, on peut utiliser 
cet espace pour des usages qui ne représentent pas de danger comme 
la production d’énergie solaire ou de plantes tinctoriales. Lorsque la 
terre est dépolluée, il faut reconstituer un sol fertile en y apportant 
des amendements qui permettront aux plantes de se développer dans 
les meilleures conditions. Ces amendements peuvent être apportés 
par les habitants du quartier qui feraient don de déchets verts de 
restauration et ménagers ou de déchets bruns d’entretien de voirie 
avec des bacs à compost collectifs.

2.   aalmia Khamadj. L’agriculture urbaine, vraie solution d’avenir ou fausse bonne 

idée ? [en ligne]. Sésame Consultants. Dernière mise à jour en 2021, <https://
www.sesame-consultants.com/lagriculture-urbaine-vraie-solution-dave-
nir-fausse-bonne-idee/>



e. La longue temporalité des projets 
    de transition à l’heure de l’urgence 

Ce type de projet prend beaucoup de temps à se mettre en place. Il 
y a d’abord tout l’aspect administratif pour enclencher la démarche, 
la recherche de financements, la mise en place des travaux, etc. Si 
quelques personnes sont présentes depuis le début du projet, j’ai pu 
aussi voir qu’il y avait une forte rotation des bénévoles. De plus, rien 
ne les oblige à venir. On ne peut donc pas attendre d’eux une assiduité 
féroce, ce qui ralentit encore davantage l ’avancement des projets. 
Comme j’ai pu le constater sur place, les fermes urbaines fonctionnent 
aussi beaucoup par l’expérimentation, puisque les bénévoles ne sont 
pas agriculteurs de métier. Cette nouvelle approche de l’agriculture 
cherche encore à trouver un modèle économique viable pour exister 
sans avoir besoin de subventions. 

f. Une petite superficie implique une petite 
   production 

D’après Pierre Wolf, un des initiateurs du projet, jamais les fermes 
urbaines ne nourriront la ville. En effet, la taille de l’exploitation par 
rapport à la concentration de population pose un problème. L’objectif 
de la ville de Roubaix en créant ces lieux de culture urbaine est de 
fournir dans les prochaines années la moitié des fruits et légumes 
consommés par 10 % de la population3. Cette production alimentaire 
se positionne surtout en complément d’un approvisionnement via 
une agriculture rurale. Il y a aussi des végétaux qu’il est impossible 
de produire en ville du fait de la place et qu’ils prennent, notamment 
le blé, le maïs, le soja et le riz.

3.   Stéphane Menu - Roubaix croit en l’agriculture urbaine [en ligne]. La 
lettre du cadre. 14 mai 2019, <https://www.lettreducadre.fr/18370/rou-
baix-croit-en-lagriculture-urbaine/>
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g. Des liens sociaux fragiles ?  

Comme nous l ’avons vu, malgré un noyau dur de personnes très 
investies dans le projet de la ferme du Trichon, il y a tout de même 
une rotation importante chez les bénévoles. Cela pourrait signifier 
que les liens sociaux créés sont fragiles. La diversité que j’ai observée 
peut toutefois conserver en interne les barrières sociales entre classes 
populaire et privilégiée, et entre différentes cultures, confessions ou 
convictions politiques. 





D’un point de vue purement pragmatique, l’alimentation est la maî-
tresse des préoccupations humaine. L’agriculture est donc au cœur 
de la transition. Nous verrons donc dans cette partie que fonder 
un système alimentaire de demain sur les principes de résilience et 
d’entraide constitue une piste intéressante pour tenter de garantir 
au maximum notre accès à la nourriture dans les décennies à venir.

L’entraide, une voie de 
résilience alimentaire

chapitre 
1

L’entraide, qui caractérise la vie dans les fermes urbaines, se maté-
rialise à l’aide de dispositifs et d’objets. Le rôle du designer pourrait 
être alors de concevoir ces objets et leurs interactions avec les usagers 
dans l’espace. 

Les objets 
des fermes urbaines

chapitre 
111
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a. Les objets des tiers-lieux  

En 2010, le designer Jean-Sébastien Poncet a mené un travail de re-
cherche appelé le tiers-objet

1. Il définit ce terme en tant que « notion qui 
qualifie le prototype comme outil de développement de projet collectif 
dans la démarche d’un design paysan »2. Autrement dit, les tiers-objets 
sont des prototypes qui sont continuellement confrontés à l’utilisation 
qu’en fait l’usager. Le but est d’améliorer l’objet de façon itérative en 
procédant à des modifications au fur et à mesure. Cela implique aussi 
que le projet se construise collectivement en coordonnant des personnes 
aux compétences et profils différents. Enfin, la dimension paysanne 
désigne une approche vernaculaire du design, c’est-à-dire s’adaptant 
au contexte géographique et culturel du lieu où prend place le projet. 
Alors, celui-ci a pour objectif de se greffer de manière pérenne dans 
l’écosystème complexe que représente la ville d’aujourd’hui. En entrant 
dans le quotidien des usagers, il modifie alors leur mode de vie et leur 
façon d’envisager la société. Le problème reste sûrement de parvenir 
à dépasser le stade de l’expérimentation éphémère.
La notion de tiers-objet entre alors en résonance avec les tiers-lieux, 
car non seulement ceux-ci sont des espaces d’expérimentation adaptés 
à un contexte local, mais aussi porteurs de façons de vivre et de faire 
ensemble. Il paraîtrait alors judicieux dans ce cadre d’ « aborder le 
design comme un processus continu avec des contours moins stricts 
qui mélangent des phases de conception, de déploiement, d’usage, de 

1.   Jean-Sébastien Poncet. LE TIERS-OBJET [en ligne]. 3 septembre 2009, 
dernière mise à jour en 2021, <https://www.jean-sebastienponcet.com/
project/le-tiers-objet/>
2.   Jean-Sébastien Poncet. Prototyper [en ligne]. 6 septembre 2017, dernière 
mise à jour en 2021, <https://www.jean-sebastienponcet.com/2017/06/09/
prototyper/>

1. Les tiers-objets 
    de la ferme urbaine
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maintenance et d’itération (Karashi, 2014) »3. Il me semble toutefois 
intéressant d’ajouter à cette définition des tiers-objets la notion d’en-
traide. Cette dernière est en effet inscrite dans l’ADN des tiers-lieux 
en tant qu’espaces de convivialité, de partage et d’échange.

b. Créer un système de tiers-objets  

Le contexte plus précis de la ferme urbaine représente un véritable 
écosystème complexe. Il convient donc de l ’analyser avec une ap-
proche systémique en ayant conscience que toutes ses composantes 
interagissent ensemble. Pour concevoir les tiers-objets de la ferme 
urbaine, il faut alors penser leur organisation dans l’espace et comment 
ils interagissent entre eux. Nous verrons qu’ils peuvent se déployer 
sous des formes diverses, parfois même hybrides regroupant plusieurs 
fonctions. Tenter d’en dresser une typologie pourrait donc être utile 
afin d’y voir plus clair et ainsi ouvrir des pistes de projet. 

3.   Pauline Gourlet, « Vers une approche développementale du design », 
Sciences du design 11, 11 mai 2020.

Dessin des éléments 

du réseau du Precious 

plastic universe.

Dave Hakkens
2020



a. Les tiers-objets accueillants 

Ces objets sont peut-être les plus importants pour ceux qui fréquentent 
la ferme urbaine. Ils sont les supports d’interactions conviviales qui 
sont la colonne vertébrale de ce genre de projet associatif. Le lien social 
qu’ils créent repose sur des usages culturels spécifiques comme des 
fêtes, des repas ou bien des jeux sportifs. A la ferme du Trichon, il y a 
par exemple un barbecue en métal, un four en briques, une cuisinière, 
du mobilier d’extérieur en bois de palette, en plastique ou en métal et 
un terrain de pétanque. Lorsqu’ils sont utilisés, ces objets créent ainsi 
des espaces de partage et de convivialité à la manière du projet common 

stove réalisé par matali crasset. Celle-ci s’est ici interrogée sur la capacité 
du design à créer ce qu’elle appelle des « plateformes de vie »1. A une 
sorte de four collectif s’ajoute un banc en arc de cercle, dont le confort 
tient à la chaleur produite par le four. Ces caractéristiques font de ce 
dispositif un lieu de rencontre chaleureux. Le caractère vernaculaire 
de l’installation est sensé contribuer à créer une familiarité avec les 
usagers locaux. En effet, les poêles de masse en céramique, dont s’est 
inspirée matali crasset pour son four, sont typiques de la région. La 
forme de l’objet fait aussi référence à une légende locale. Elle évoque un 
golem, figure protectrice de la mythologie juive qui ajoute une portée 
symbolique rassurante. Si l’on peut contester les qualités esthétiques 
du projet, c’est surtout sa portée communautaire et fonctionnelle qui 
intéresse la designer dans sa recherche.

1.   matali crasset. Common stove, BIO 25, Faraway so close, 25th Biennal of De-

sign, Ljubljana [en ligne]. 2017, dernière mise à jour en 2021, <https://www.
matalicrasset.com/fr/projet/common-stove-bio-25-faraway-so-close-25th-
biennal-design-ljubljana>

2. Tension entre hospitalité 
    et protection 
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Common stove – matali crasset, 2017.
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Fermier japonais dans les champs. Fin du 19e siècle.
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b. Les tiers-objets sécuritaires  

Les communautés d’entraide comme celles formées dans les fermes 
urbaines s’en sortiront probablement mieux que les autres en cas de 
pénurie. Traiter la question de la sécurité de celles-ci a donc du sens, 
car la convoitise peut engendrer des pillages et de la destruction. 
La solution préférable pour pallier ce problème est d’anticiper en 
partageant les savoirs de la ferme pour permettre aux citoyens de se 
réapproprier une forme de résilience, comme nous le verrons plus 
tard. Mais parfois, se protéger contre le vol et les dégradations est 
nécessaire. Il y a donc un réel défi dans l ’entretien d’un équilibre 
permanent entre le maintien d’une ouverture sur l’extérieur et d’une 
fermeture protectrice du lieu en question.
La protection des cultures et des différents objets des fermes urbaines 
peut passer par l’utilisation de cadenas, de grillages ou encore de fils 
barbelés. Afin d’être cohérent avec l ’esprit du lieu, ces dispositifs 
quelque peu inquiétants pourraient être conçus de manière à les 
rendre discrets, ou alors clairement visibles mais esthétiques ou 
humoristiques. On peut aussi faire appel à des dispositifs d’alerte 
et de surveillance tels que des alarmes, des caméras de surveillance 
(vraies comme factices), ou bien simplement des chiens de garde. A 
la ferme du Trichon, quelques cadenas sont utilisés pour enfermer les 
outils, mais la sécurité est surtout assurée par la présence des paysans 
urbains sur le site. 
Occasionnellement, la meilleure défense est l’attaque. Surtout si on 
envisage un scénario de guerre civile où la seule loi qui prévaudrait 
serait celle du plus fort. Le cas du kobudō est particulièrement inté-
ressant à ce sujet. Il s’agit d’un ensemble d’arts martiaux japonais 
dont les origines remontent au 15ème siècle sur l’île d’Okinawa. Sa 
particularité est que sa pratique requiert l’utilisation d’objets de la vie 
courante (pour l’époque), dont une majorité d’outils agricoles tels que 
le Kue (sorte de houe), le Nunchaku (sorte de fléau) ou encore le Kama 
(sorte de faucille). Les différents kobudōs permettait aux paysans de 
pouvoir se défendre avec leurs propres outils de production dans un 
japon marqué par les conflits. On pourrait tout à fait imaginer la 
présence d’un Dojo couplé à une ferme urbaine, d’où il serait prodi-
gué l’enseignement de cet art martial réinterprété avec l’utilisation 
d’outils agricoles plus contemporains. Pour limiter le risque d’en faire 
un mauvais usage, on y transmettrait aussi les valeurs d’humilité et 
de respect propres aux arts martiaux nippons.



a. Les tiers-objets logistiques 

Certains objets des fermes urbaines répondent tout simplement à des 
problèmes logistiques. Par exemple, pour transporter du matériel, on 
peut avoir besoin d’un transpalette, de palettes, d’une brouette, de 
caisses en plastique, de cagettes en bois, etc. Y apporter la dimension 
d’entraide comme permettre une utilisation d’un objet plus efficace à 
plusieurs pourrait apporter une innovation dans l’usage. On retrouve 
aussi dans cette catégorie les objets de stockage comme les casiers 
individuels ou les containers en métal pour y stocker les outils com-
muns partagés entre les membres de l’association, et dans la mesure 
du possible protégés contre les vols.

3. Des dispositifs d’entraide
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b. Les tiers-objets agricoles 

D’autres tiers-objets sont quant à eux des outils et supports de production 
alimentaire. Cela concerne les sécateurs, les bêches, les semoirs, les 
bacs à potagers, les tuteurs, les serres, les pots, etc. Ce sont des outils 
très variés qui fonctionnent avec la force de l’homme, d’animaux ou 
bien de machines. Même après des milliers d’années de pratique de 
l’agriculture, ce secteur continue d’être un terrain d’innovation lié à de 
nouvelles pratiques tel que la permaculture. Les maraîchers se servent 
d’outils et de techniques qu’un designer pourrait adapter à l ’usage 
de non-initiés dans le contexte spécifique de l’agriculture urbaine.
L’atelier paysan est une coopérative d’autoconstruction de matériel 
agricole. Elle dispose d’une plateforme de partage de connaissances et 
de plans techniques d’outils disponible en open-source. C’est-à-dire que 
n’importe qui peut y avoir accès gratuitement et les utiliser librement. 
Le projet repose sur une communauté qui participe à l’amélioration 
de ces ressources en commun. Ainsi, il permet de lutter contre l’ob-
solescence programmée et la fermeture des objets. La coopérative 
permet aux agriculteurs de se réapproprier collectivement leurs outils 
de production à une échelle plus locale et ainsi acquérir une certaine 
autonomie technologique.

L’atelier paysan

Depuis 2009
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Éolienne low-tech – Unéole, 2016.
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c. Les tiers-objets producteurs d’énergie 

Si nos modes de production agricole dépendent autant de l’énergie 
pétrolière, c’est parce que celle-ci facilite grandement les tâches. Elle 
permet de faire fonctionner des machines et des outils agricoles ou 
encore de chauffer des serres. L’énergie électrique constitue une 
alternative intéressante au pétrole, car il existe des technologies qui 
permettent d’en produire de façon renouvelable que l’on peut diviser 
en deux types. 
Le premier type qui est aujourd’hui le plus mis en avant est la High-

tech. Les exemples ne manquent pas et vont des panneaux solaires aux 
éoliennes en passant par l’utilisation de la géothermie et de la force 
des marées. Le problème de ces solutions est qu’elles sont la plupart 
du temps mises en œuvre avec des procédés de fabrication onéreux 
et utilisant de l’énergie pétrolière. En outre, l’électricité récoltée par 
ces technologies est la plupart du temps stockée dans des batteries 
fabriquées avec des matériaux rares et qui posent un vrai problème 
de recyclage.
Le second type de technologie capable de produire de l’électricité 
de façon renouvelable est le Low-tech. On peut notamment citer 
l’exemple de l’éolienne Unéole® qui exploite la force du vent pour 
produire de l’électricité. Ou encore le vélo de Hans Free Electric® qui 
convertit l’énergie mécanique humaine en énergie électrique. Pour 
éviter d’utiliser des batteries, le designer James Auger a développé 
The Newton Machine qui permet de stocker de l’énergie sous forme 
d’énergie de position. On peut exploiter ainsi la grande hauteur des 
bâtiments urbains.
Un grand nombre de ces solutions techniques à basse technologie est 
souvent disponible en open-source. Ce sont des inventions ingénieuses 
qui nécessitent assez peu de moyens financiers pour être mises en place 
comparés aux moyens de production High-tech. Elles sont donc plus 
facilement implantables dans les fermes urbaines, dont le portefeuille 
associatif est rarement bien garni.



d. Les tiers-objets pédagogiques 

Pour un grand nombre d’objets agricoles ou producteurs d’énergie, 
leur utilisation demande un certain savoir-faire et des connaissances 
en agriculture et en ingénierie que la plupart des citadins ne possède 
pas. Il y a là des pistes de design intéressantes dans la conception 
d’objets de médiation permettant aux débutants d’acquérir rapidement 
une autonomie. Aussi, la transmission nécessaire de ces savoirs et 
savoir-faire peut être un excellent moyen de créer du lien entre les 
paysans urbains expérimentés et les citadins non-initiés.

e. Les tiers-objets signalétiques  

Il y a un réel enjeu de communication interne et externe dans les fermes 
urbaine. Elle permet d’instruire sur le lieu, sur des connaissances, 
sur ce qui est planté, ou toute autre information relative à la vie de 
la ferme. Cela peut passer par des panneaux, des fresques peintes ou 
encore des dispositifs d’affichage. Cette communication n’est pas tou-
jours bien gérée et peut manquer de cohérence, de qualités esthétiques 
ainsi que d’inclusivité pour les analphabètes par exemple. Les objets 
signalétiques peuvent alors être purement utilitaires en communicant 
des informations pratiques. Mais il leur arrive aussi de porter une 
fonction d’objets accueillants rendant le lieu plus chaleureux. On peut 
ici prendre l’exemple du paillasson de bienvenue ou du Torii, un genre 
de portique disposé à l’entrée de sanctuaires.
Dans le projet prospectif de village résilient de Terdeghem, l’équipe 
du Design Lab d’EDF a conçu des faîtières originales. Ces tuiles re-
couvrent le faîtage des toits des foyers contribuant au fonctionnement 
d’une communauté d’entraide. Elles renseignent sur le rôle de chaque 
habitant au moyen d’un code couleur. Par exemple, certains peuvent 
posséder une cuve de récupération des eaux de pluie, un biodigesteur 
générant du biogaz ou des panneaux solaires. Les ressources produites 
sont ensuite mises en commun pour assurer les besoins des habitants 
du village selon une logique solidaire. Ces faîtières à la forme parti-
culière créent alors une identité graphique et esthétique discrète qui 
participe à susciter un sentiment d’appartenance soudant le collectif. 
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Village résilient de Terdeghem – EDF Design Lab, 2020.
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Foodsharing –  Berlin, 2012. Dispositif support de don de nourriture.

Rapana  – Y. Turgaev, B. Simeonov, I. Asanov, M. Aleksieva, 2017. Bibliothèque de rue en libre service.
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f. Les tiers-objets solidaires 

Leur présence n’est pas systématique, mais ces dispositifs ont toute 
leur place au sein des tiers-lieux nourriciers. Ils peuvent prendre 
la forme de réceptacles de don comme avec les Biobox, qui servent 
à récolter des déchets ménagers du quartier dans une poubelle en 
plastique qui sont ensuite triés pour faire du compost. Mais aussi en 
tant que plateforme de don avec les grainothèques qui servent de lieux 
d’échange et de partage de semences. Il existe aussi des frigos solidaires, 
des réfrigérateurs en libre-service dans lesquels n’importe qui peut 
déposer des denrées alimentaires. Ils prennent habituellement place 
sur les frontages publics, mais pourraient aussi s’insérer dans des 
fermes urbaines.

On remarque que ces tiers-objets sont la plupart du temps fabriqués 
avec des matériaux pauvres ou de récupération tels que le bois, le 
plastique ou le métal. Ce sont des objets simples, rationalistes desquels 
se dégage une certaine humilité. En outre, l’esthétique hétérogène des 
pièces rapportées çà et là montre bien l’économie de moyens placée 
dans les produits. Ils ont aussi en pratique une forte dimension Low-
tech cohérente avec la notion de résilience. Puisque la plupart de ces 
tiers-objets sont autoconstruits sur place, il pourrait être intéressant 
d’intégrer dans les fermes urbaines un atelier avec les outils adéquats 
pour les fabriquer, les réparer ou peut-être même les vendre.



Conclusion58

n intégrant les risques d’effondrement de la civilisation 
actuelle, ce travail de recherche avait pour ambition sous-
jacente de montrer que le métier de designer a du sens et un 

avenir même sans l’industrie qui l’a vu naître. Ceci étant dit, je me 
suis intéressé plus particulièrement au développement de la résilience 
par l’entraide afin de tenter d’apporter une réponse au problème d’in-
sécurité alimentaire qui tendra à être de plus en plus prégnant dans 
les années à venir. La question était alors de savoir quel peut-être le 
rôle d’un designer d’objet dans le développement de l’entraide dans 
un but de résilience alimentaire.
D’abord, nous avons pu identifier la résilience et l’entraide comme des 
principes fondateurs d’un projet d’avenir sur la sécurité alimentaire. 
L’analyse de ces concepts nous a permis d’esquisser le début d’un ca-
hier des charges pour la pratique d’un design de la résilience. Cette 
dernière intègre notamment les notions d’échelle locale, d’autonomie 
et d’entraide. Ce qui nous amène vers des démarches de conception 
participative et en open-source ; des modes de fabrication low-tech 
mettant en œuvre des matériaux renouvelables ; et des objets répa-
rables, partagés et adaptables selon le contexte. Aussi, l’entraide est un 
comportement qu’il est possible de susciter par des usages rattachés 
à des croyances.
Ensuite, nous avons vu que le design est une machine à imaginaire qui 
permet de créer de nouveaux usages. Le designer est capable de mettre 
en forme le récit de la transition vers une autre civilisation, incarnée 
par des urbanités agricoles et solidaires. L’étude des fermes urbaines 
comme piste de réponse possible pour alimenter les villes a dévoilé 
les bénéfices ainsi que les limites de ce concept. Parmi les problèmes 
identifiés dont le designer peut s’emparer, il y a notamment ceux de 
la sécurité des lieux et de la remédiation des sols pollués en ville.
Enfin, nous avons constaté qu’un designer peut aider à concevoir 
les objets de ces tiers-lieux nourriciers : les tiers-objets. Ce sont des 
objets d’entraide ou conviviaux adaptés à un contexte local. Ils sont 
aussi conçus en collaboration avec des acteurs pluridisciplinaires et 
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les utilisateurs, qui en font des dispositifs évolutifs sans cesse ajustés 
selon leurs besoins réels. Il existe toutefois une tension dans les fermes 
urbaines, qui se veulent à la fois ouvertes sur l’extérieur, et fermées 
à un certain degré pour se protéger d’actes dommageables. Elle peut 
être gérée par un ensemble d’objets et de pratiques, qui contribuent 
à établir un équilibre dans cette dualité entre hospitalité et protec-
tion. Les tiers-objets peuvent alors avoir une fonction accueillante, 
sécuritaire, logistique, agricole, productrice d’énergie, pédagogique, 
signalétique ou encore solidaire. Les pistes de projet sont donc ex-
trêmement variées. Il convient de les intégrer dans un système, avec 
un regard de designer holistique.
Concernant les limites de mon champ d’étude, il serait intéressant de 
se demander si des modèles économiques soutenables pourraient per-
mettre la pérennisation des projets de fermes urbaines et l’accélération 
de leur développement. La question de la rémunération du designer 
se pose clairement dans le cadre de projets associatifs
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